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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Œdipe roi, Sophocle (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


ŒDIPE ROI, Sophocle (Fiche de lecture)



Vers 430 avant J.-C, lorsque Sophocle (495-406 av. J.-C.) s’attaque à la légende d’Œdipe, celle-ci appartient depuis longtemps à l’univers culturel grec. Déjà évoqué par Homère, Hésiode et Pindare, le roi de Thèbes coupable d’avoir tué son père et épousé sa mère a fait l’objet de plusieurs épopées et tragédies aujourd’hui perdues, comme la trilogie d’Eschyle : Laïos, Œdipe et Les Sept contre Thèbes. Mais bien qu’il n’en reprenne qu’une partie, c’est le dramaturge athénien qui fonde véritablement le mythe avec son Œdipe roi, la tragédie des tragédies, modèle tenu longtemps pour indépassable, et, jusqu’à aujourd’hui, source inépuisable d’inspiration.


• Œdipe détective ou le traqueur traqué

Découpée par Aristote dans sa Poétique (env.340 av. J.-C.) en prologue, parodos (entrée du chœur), épisodes (actions proprement dites), stasima (interventions lyriques du chœur) et exodos (conclusion et sortie du chœur), Œdipe roi obéit, dans sa logique dramaturgique, à une structure ternaire. Après une exposition qui voit les Thébains supplier leur roi, Œdipe, de les délivrer de la peste, et Créon, frère de Jocaste, l’épouse d’Œdipe, rapporter la parole de l’oracle d’Apollon, selon laquelle l’épidémie sévirait tant que les meurtriers de Laïos, l’ancien souverain, n’auraient pas été retrouvés, le premier temps est celui des conflits : Œdipe, qui a promis de mener l’enquête à son terme, se querelle violemment avec Tirésias, le devin aveugle, qui lui annonce que le coupable n’est autre que lui-même, et qu’il se révélera avoir commis inceste et parricide. Confronté à son beau-frère Créon, il s’emporte à nouveau, et l’accuse du crime. Jocaste intervient et tente d’apaiser la discorde. Arrive ensuite le temps de la révélation : Jocaste, à qui Œdipe s’ouvre des insinuations de Tirésias, s’efforce d’apaiser ses craintes, mais ne réussit qu’à l’inquiéter davantage. Résolu à découvrir la vérité, le roi convoque l’unique survivant du meurtre. Entre-temps, un messager vient annoncer la nouvelle de la mort de Polybe, roi de Corinthe et « père officiel » d’Œdipe. À demi soulagé, celui-ci redoute encore la seconde partie de la prédiction. Le messager croit le rassurer en lui avouant qu’il lui a été confié jadis, blessé aux pieds, par un serviteur de Laïos. Interrogé, ce dernier finit par avouer qu’Œdipe est bien le fils de Laïos et de Jocaste. La vérité éclate. C’est alors le temps du châtiment : on apprend que Jocaste s’est pendue, et qu’Œdipe s’est crevé les yeux. Créon, nouveau roi de Thèbes, accepte que ce dernier dise adieu à ses filles, Ismène et Antigone, avant de partir pour l’exil. Le coryphée tire les leçons de la tragédie : on ne doit pas juger du bonheur d’un homme avant le terme de son existence.

À la fin de sa vie, Sophocle consacre à Œdipe une seconde pièce, Œdipe à Colone (402-401 av. J.-C.), qui opère un renversement radical : selon une nouvelle prédiction, la cité qui accueillera la dépouille du roi maudit sera bénie des dieux. Après une longue errance, celui-ci, réclamé par ses deux fils, Étéocle et Polynice, qui se livrent une guerre féroce pour le trône, finit par trouver asile à Colone, faubourg d’Athènes, dont il devient, après sa mort, le protecteur.



• Un rappel à l’ordre divin

Novatrice par sa forme (développement des dialogues, multiplication des personnages, ébauche de décor, approfondissement psychologique), Œdipe roi est, dans son propos, à la fois une œuvre de son temps (on y trouve l’écho de pratiques « politiques » bien réelles, comme celles du bouc émissaire) et contre son temps. Entre 495 et 429 avant J.-C., le monde grec connaît son apogée, marquée par l’hégémonie – militaire, intellectuelle et artistique – d’Athènes. Ami de Périclès et d’Hérodote, Sophocle est un acteur important et le symbole même de ce siècle d’exception, qui reste pour nous attaché à la double naissance de la démocratie et de la philosophie (à travers la figure de Socrate), autrement dit à la victoire de la raison – du logos – sur la croyance – le muthos. Or, d’une certaine façon, Œdipe incarne cette rationalité triomphante : ne prétend-il pas, par sa seule force intellectuelle et sans l’aide des dieux, découvrir lui-même le meurtrier de Laïos, comme il a jadis triomphé de la Sphinge ? « Et cependant j’arrive, moi Œdipe, ignorant de tout, et c’est moi, moi seul, qui lui ferme la bouche, sans rien connaître des présages, par ma seule présence d’esprit. Et voilà l’homme qu’aujourd’hui tu prétends expulser de Thèbes ! » (trad. Paul Mazon), lance-t-il, plein d’orgueil, à Tirésias. Il y a là une démesure (hùbris) que la pièce, à la suite de nombreux mythes (Prométhée, Tantale, Atlas, Sisyphe...), condamne. Impie dans ses discours comme dans ses actes, Œdipe le sauveur se transforme bientôt en Œdipe l’oppresseur. Car, comme le rappelle le chœur, « la démesure enfante le tyran ». Ainsi « celui-qui-sait » (Oïda en grec signifie : je sais) s’aveugle sur lui-même (il n’y verra enfin clair que lorsqu’il se sera aveuglé pour de bon), et, comble de l’ironie tragique, enquête sur un meurtre dont chacun, sauf lui, devine qu’il est coupable, tandis que Tirésias, le devin aveugle, l’homme des dieux, l’invite en vain à plus de prudence et de modestie. La leçon de la tragédie, on le voit, est à la fois métaphysique et politique : liberté et culpabilité sont les deux faces d’une même pièce, impiété et ignorance (y compris de soi-même) guettent le rationaliste arrogant, oppression et tyrannie menacent le peuple qui se choisit un chef.

Des enjeux aussi riches expliquent l’extraordinaire postérité de la pièce. Avec d’innombrables adaptations (dont celles de Corneille en 1659 et de Voltaire en 1718), l’âge classique y trouvera l’écho de ses propres préoccupations, politiques (la question de la légitimité du souverain) et religieuses (le débat sur le libre-arbitre). Si Œdipe n’est pas absent du XIXe siècle (chez Hölderlin notamment), il effectue un spectaculaire retour en force au début du XXe, dans une veine plus parodique, notamment avec les Œdipe de Gide et d’Anouilh, sans oublier, de Cocteau, le livret de l’oratorio de Stravinski, Œdipus Rex, et La Machine infernale. Plus récemment, L’Edipo re de P. P. Pasolini au cinéma (1967), et l’Œdipe sur la route du romancier Henry Bauchau (1990) témoignent de la fascination toujours puissante exercée par ce récit. Mais ce sont les sciences humaines, au premier chef bien sûr la psychanalyse (Freud et Ernest Jones), mais aussi l’anthropologie (C. Lévi-Strauss et R. Girard), qui ont peut-être le plus contribué à la réactualisation moderne de la tragédie de Sophocle.



Guy BELZANE
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SOPHOCLE (495-406 avant J.-C.)



Introduction
Plus jeune qu’Eschyle, dont l’œuvre garde une majesté un peu archaïque, mais plus âgé qu’Euripide, qui tente déjà des innovations parfois à la limite du tragique, Sophocle représente, au Ve siècle avant J.-C., l’équilibre et comme la perfection du genre tragique. Par là, il continue toujours à rayonner, d’un éclat pur et comme intemporel. Ses tragédies, qui mettent en cause le sort même de l’homme, sont, de toutes, les plus aisément accessibles à travers les siècles. Et il a lui-même tout fait pour que cette valeur universelle s’inscrive dans son œuvre de la façon la plus éclatante.

Contemporain de Thucydide, Sophocle voyait toutes choses sous l’aspect de l’universel. C’est lui-même qui dit que son Œdipe est un exemple. Et les arguments qu’emploient Antigone contre Créon ou Néoptolème contre Ulysse dégagent tous, en pleine clarté, les principes généraux qui animent leur action, voire leur hésitation. Qui plus est, ces dialogues sont encadrés par des chants du chœur, qui commentent avec une ampleur et une harmonie sans pareilles l’élément humain le plus profond, dont l’action se contentait de montrer les effets particuliers. Quand Hémon, son fiancé, vient de plaider pour Antigone, Sophocle insère dans sa pièce un chant sur l’amour. Quand Œdipe va mourir, chargé d’années, il y insère un chant sur la vieillesse. Il y a des chants célèbres sur la fragilité humaine, ou sur les ressources merveilleuses de l’homme. Le développement de ses tragédies était déjà, par lui-même, décanté et ramené à ses lignes essentielles : l’apport du lyrisme, en créant une sorte de recul, de distance, attire encore mieux l’attention vers la signification la plus haute et la plus riche de résonances. Si l’on appelle classique le souci délibéré d’atteindre à l’universel, le théâtre de Sophocle, par tous ces traits, qui s’accordent si bien avec le moment qui le vit naître, constitue, dans son équilibre même, comme le modèle du classicisme.

1. Un moment d’épanouissement

La vie de Sophocle coïncide avec le déploiement de la grandeur d’Athènes. Il est né à Colone, juste avant les guerres médiques, et conduisit, dit-on, le chœur des jeunes garçons qui célébra la victoire d’Athènes. Il connut l’empire athénien et la démocratie de Périclès, avec qui il fut lié. Lui-même, dans cette cité à son apogée, eut toujours une vie heureuse. Il eut beaucoup d’amis, dont Hérodote. Il joua un rôle public. Enfin, il fut, jusqu’au moment où il mourut à Athènes, âgé de quatre-vingt-dix ans, un auteur aimé et souvent couronné.

Le moment où il se place est loin d’être indifférent ; et bien des mérites de son œuvre semblent être liés à l’épanouissement intellectuel et politique d’alors.


• Un genre à son apogée

Tout d’abord, si l’histoire du genre tragique coïncide, à Athènes, avec celle de la grandeur nationale, comment ne pas penser que Sophocle se situait à une position propice dans l’histoire de ce genre ? Eschyle avait été, en quelque sorte, le créateur de la tragédie. Désormais, elle existait. Il ne restait plus à Sophocle qu’à assouplir, à alléger, à perfectionner. Et il n’eut pas de mal à le faire.

C’est lui, dit Aristote, qui aurait porté à trois le nombre des acteurs : trois, au lieu de deux ; c’est dire qu’il sentait déjà le besoin d’une action plus animée et de caractères plus nuancés.

Il faut le reconnaître, l’action, chez Eschyle, était simple, presque figée : déjà le théâtre de Sophocle connaît les progressions savantes et les brusques revirements, qui font se succéder, en surprise, la confiance et le désespoir. Dans Œdipe roi, où l’on recherche l’auteur d’un crime ancien, et où l’on avance pas à pas vers une vérité qui donnera l’enquêteur lui-même pour le coupable, Sophocle n’a rien à envier aux modernes auteurs de romans policiers. Ailleurs, d’une façon qui surprend davantage, il use de la même liberté pour composer des pièces faites de volets différents, comme des diptyques ; et le personnage principal qui domine dans une




• Un âge de foi en l’homme






2. Le héros, homme à part



• Affrontements







• Devoirs contrastés






• Solitude





3. Le héros, jouet des dieux



• L’innocence condamnée








• Respect des dieux







• Faiblesse et grandeur
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